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ROUBAIX 21 OCTOBRE 1875. 

Bulletin du jour 
Ce qui se passe pour M. Thiers est 

l'inverse de ce qui arrive pour les œu­
vres artistiqurs et littéraires ; c'est le 
public qui a répreuve ava:it la lettre,et 
les intimes auront seuls l'œuvre destinée 
à la grande publicité. En effet, grâce a 
quelque indiscrétion, le discours d'Ar-
cachon est publié eu entier par d'autres 
journaux que l'organe officiel de M. 
Thiers, le Bien Public, auquel en eat 
réservé par son auteur le texte revu, 
corrigé, le seul que M. Thiers prenne 
entièrement sous sa responsabilité. 

Vraisemblablement il ne saurait y 

avoir entre les deux textes de différence 
notable, car on assure que la version 
donnée par l'Opinion nationale a été re­
levée sur la dictée faite par M. Thiers. 
Nous pouvons donc sous réserve la con­
sidérer comme exacte. 

Il y a trois parties dans le discours de 
M. Thiers : la première le concerne per­
sonnellement, c'est la plaidoirie pro 
domo sua et c'est bien le cas d'employer 
ce terme, car M. Thiers a été préoccupé 
du besoin de justifier par le rappel de 
ses souvenirs la libéralité de l'Assem­
blée qui a fait rebâtir sa maison. La 
deuxième est l'exposé de la politique 
qui doit être adoptée à l'intérieur ; la 
troisième s'adresse à l'Europe. 

Dans la première M. Thiers pose de­
vant les historiens de l'avenir ; il expli­
que sa conduite depuis le jour où il fut 
investi du pouvoir jusqu'au 24 mai 1873. 
Nous regrettons d'avoir à constater une 
afûrmation que tous les souvenirs des 
contemporains démentent formelle ment; 
il n'a pas, dit-il, recherché le pouvoir.Il 
n'y a qu'une chose à répondre à cette 
étrange allégation : toute la vie de M. 
Thiers, depuis le jour où il était simple 
journaliste,avant 1830,jusqu'au discours 
d'Arcachon inclusivement,n'a été qu'une 
recherche passionnée du pouvoir; et ce 
discourslui-même est un des instruments 
à l'aide desquels il espère redevenir chef 
de l'Etat. 

Peut-il déclarer qu'il n'a pas recherché 
le pouvoir le jour où, à Bordeaux, il 
promit aux députés monarchistes de 
rétablir la royauté légitime, si oa le 
laissait faire ?Or, on le laissa faire. Peu 
après il déclaraqu'il tiendrait la balance 
égale entre tous les partis; mais il pre­
nait vis-à-vis des républicains l'engage­
ment seeret de maintenir et de défendre 
la République. Monarchiste aux pre-
miersjours de son pouvoir, neutre entre 
les partis pendant une très courte pé­
riode, enfin républicain et allié des 
radicaux, tel fut M. Thiers. Il nous sem­
ble mal venu à protester de son désin­
téressement politique, et se donne à lui 
même un éclatant démenti, quand,après 
avoir établi sa prétendue impartialité, 
-1 se vants d'avoir exposé son opinion 
personnelle, et, suivant son expression, 
« avec la hardiesse qui est dans ma 
nature. » 

M. Thiers déclare que, s'il avpit été 
tout puissant, il aurait regardé comas* 
une impiété de se substituer à lu nation. 
Or, il n'était pas tout'puissant, et sa 
chute l'a prouvé, cependant il a fait 
tout ce qu'il a pu pour fonder la répu­
blique sans l'assentiment de la nation. 
C'est à chaque ligne qu'il faudrait rele­
ver les contradictions de M. Thiers, les 
affirmations démenties par les faits. La 
tâche serait trop longue. . 

La deuxième partie concernant la 
politique intérieure e3t une critique 
acerbe de la conduite du gouvernement. 
Il est à remarquer que M. Thiers n'a 
même pas prononcé le nom du maréchal 
et n'a fait allusion ni à sa personne ni à 
son autorité. Est-ce dédain; est-ce res­
pect? Pour M. Thiers le gouvernement 
c'est le ministère. Cette partie de son 
discours est assurément la plus impor­
tante. Il expose la politique qu'il adop­
terait s'il revenait au pouvoir. Il y a fait 
un pacte d'alliance avec les radicaux; il 
les déclare gens de gouvernement. M. 
Thitrs croit qu'il pourrait les dominer, 
les conduire. Voilà où en est arrivé 
l'homme qui fit égorger le* républicains 
rue Transnonain, dont les républicains, 
en 1871, démolirent la maison. 

Aujourd'hui il reproche au gouverne- ! 

ment de ne pas confier aux répub! 
tous res emplois, oubliant que pî 
tous ces fonctionnaires ont été nommés 

par lui ; il conseille les concessions, les 
transactions avec les hommes, mais ex­
clusivement au profit du parti républi­
cain, ou, w l'on veut, de l'opinion répu­
blicaine. 

Enfin, la troisième partie propose une 
politique de paix et de non-intervention 
à l'extérieur. L'Europe est sage, dit M. 
Thiers; et il affirme qu'elle laissera la 
France s'organiser à son gré et qu'elle 
traitera la république comme tout autre 
gouvernement régulier. De notre côté 
nous devons affirmer nos dispositions 
pacifiques. 

M. Thiers s'abuse autant sur son in­
fluence auprès des radicaux que sur le 
prestige dont il croit jouir en Europe. 
Depuis 1841 il est jugé comme homme 
d'Etat, comme chef de gouvernement 
par les puissances Européennes. Si le 
prince Gortchakof a pu rechercher sa 
conversation, il se tromperait fort, s'il 
croyait que l'intervention de sa person­
nalité pût modifier en quai que ce soit 
les dispositions de la Russie ou de toute 
autre puissance à l'égard de notre 
pays. 

En somme la lecture de ce long mani­
feste, de cette réclame électorale nous 

èque de l'Union, dans le Bulletin, de 
a Société d'économie sociale et dans le 

Recueil périodique, dont le premier vo­
lume paraîtra dans quelques jours (1). 
Par nos discours et par nos écrits, nous 
prouvons qu'à cet égard la France en­
court le blâme de tous lea peuples civi­
lisés et tombe au-dessous des races 
sauvages. 

» Nous ne nous contentons pas de 
parler ou d'écrire. Nous offrons notre 
humble concours à tous ceux qui, dans 
une bonne organisation des sociétés, 
ont qualité pour accomplir ou provoquer 
les réformes. Mais tous nos efforts de­
meurent infructueux. Nos légistes in­
fluents restent profondément imbus, en 
matière de séduction, des traditions 
révolutionnaires. Ceux mêmes qui ad­
mettent la nécessité d'une réforme ne 
nous fournissent aucun appui solide ; 
en effet, au lieu de revenir simplement 

»à la tradition nationale ou à la pratique 
actuelle des peuples modèles, ils s'éga­
rent dans des subtilités qui rappellent la 
confusion du Bas-Empire. Le clergé 
nous offre des trésors de bonne volonté ; 
mais,en tout ce qui implique une réfor­
me légale, son action est paralysée par 

l a résistance des passions anticléricales. 
Les gouvernants, enfin, n'osent rien 
entreprendre, si l'impulsion ne leur est 

laisse un sentiment de tristesse provo«-. -^abord imprimée paY notre prétendu 
que par les palinodies politiques et gou­
vernementales d'un homme- qui aurait 
pu rendre à «ion pays de si grands ser­
vices s'il avait eu des convictions, et 
s'il avait toute sa vie obéi à des prin­
cipes au lieu d'obéir à des passions mo­
biles et se modifiant suivant les événe­
ments. 

Un journal qui comble d'éloges M. 
Thiers, a, pour juger le discours d'Arca­
chon, un mot bien dur et qui cependant 
est vrai : C'est un testament politique, 
dit la République Française. Nous 
croyons en effet que ce discours formule 
la dernière incarnation de M. Thiers ; 
le temps lut manquerait pour une nou­
velle évolution. 

L e i-flniii- n u r e s p e c t d e 
la f e m m e . 

Notre illustre économiste,M. Le Play, 
fait publier la lettre suivante : 

Paris, 13 octobre 1875 

suffrage uuivcr&el. Or, en ce qui touche 
la protection de la femme, ce genre 
•"impulsion fait complètement défaut. 
Ainsi, an illustre prélat qui a bien vou­
lu se charger, il y a trois ans, de pré­
senter un de nos projets de loi à l'As­
semblée nationale n'a pu encore fixer 
un moment sur ce sujet l'attention de 
ses collègues. 

» Nos tentatives réitérées, et toujours 
infructueuses, ont mjs en lumière un 
fait que je ne saurais trop recommander 
à votre attention. Les désordres de la 
séduction pèsent à peu près exclusive­
ment sur les familles pauvres. Us impo­
sent de véritables tortures physiques et 
morales aux femmes obligée3 de tra­
vailler hors du foyer domestique. Us 
prennent le caractère d'un crime abo­
minable dans les nombreuses manufac­
tures où les maîtres et leurs agents met­
tent ces pauvres femmes en demeure 
d'opter entre le sacrifice de leur hon­
neur et la perle du pain quotidien. Ces 

Monsieur, j'ai lu , dans V Opinio^JfJ^^ ><*** ^ m u beaucoup d'honnêtes 
nationale du 8 octobre, l'écrit éloquent 
que vous m'avez envoyé. J'apprends 
avec plaisir par votre lettre que cet 
écrit .réveille en ce moment dans les 
esprits le respect dît au caractère de ta 
femme ; et qu'eu conséquence il sou­
lève le mépris contre les lois inventées 
par les hommes de la Terreur pour au­
toriser les faits de séduction. Je connais 
depuis longtemps l'intérêt que vous por­
tez à la réforme sociale de notre mal­
heureuse patrie. Je sais qu'il n'a pas 
dépendu de vous que notre race ait con­
juré à temps la décadence qui afilige 
nos rares amis et étonne l'Europe en­
tière. Je m'associerai donc très-volon­
tiers à la réaction bienfaisante que vous 
me signalez dans les égarements de l'o­
pinion ; et, en attendant un concours 
plus utile, je vous adresse les réflexions 
que me suggère votre premier envoi. 

» Depuis quinze ans, nous nous ap­
pliquons journellement, mes amis et 
moi, à mettre en complète lumière les 
faits odieux de séduction que notre 
vieux maître Villermé flétrissait déjà, 
vingt-cinq années avant nous. Ces hon­
tes de notre société sont rappelées dans 
toutes nos publications : dans la Biblio-

gens, égarés de bonne foi au milieu des 
nouveautés révolutiounaircs; et souvent 
nous avons reçu d'eux l'assurance que 
les agglomérations manufacturières , 
une fois éclairées sur la gravité du mal, 
subordonneraient à la réforme le choix 
de leurs députés. Cet espoir ne s'est ja­
mais réalisé. Nos honnêtes intermédiai­
res n'ont été nulle part écoutés; et, en 
beaucoup de lieux, ils sont devenus 
suspects à leur parti. Partout la poignée 
d'hommes qui exploite à son profit les 
aberrations du droit de suffrage voit 
avec satisfaction les vices et les erreurs 
qui perpétuent l'antagonisme du riche 
et du pauvre, du maîlre et de l'ouvrier. 
C'est de là, en effet, que doit sortir le 
cataclysme final qui est l'objet de tous 
leurs vœux. Sous la même préoccupa?-
tion égoïste, ces prétendus patrons du 
peuple interdisent l'épargne, qui élève­
rait rapidement à la propriété foncière 
les ouvriers, nombreux aujourd'hui, qui 
sont pourvus de gros salaires. Leur per­
fide enseignement se résume dans le 
faux axiome : « L'ouvrier qui épargne 

1) l'Annuaire de l'Union, pour l'an 1875 
III, vi : le Respect de la Femme, par M. C. 

Jacquier. 

trahit ses frères; » ir-»^st qu'une exci­
tation permanente à l'ivrognerie, à la 
débauche et à la révolte. De ces coupa­
bles manœuvres je conclus que, de 1661 
à 1789, nos cours les plus débauchées 
ont été, pour la partie souffrante du 
peuple, des fléaux moins dangereux que 
ne le sont aujourd'hui, dans nos grandes 
villes, les égoïstes meneurs du suffrage 
universel. 

» Je ne saurais vous peindre, mon­
sieur, la mortification que je ressens, 
quand je compare cette inextricable 
complication d'erreurs et d'appétits fé­
roces avec"da simplicité d'idées qui dis­
tingue les races morales au milieu des­
quelles j'ai longtemps vécu dans le Nord 
et l'Orient. Pour assurer le respect de la 
femme, ces races n'ont point à faire les 
efforts d'éloquence qu'on admire juste­
ment dans l'écrit que vous m'avez 
adressé. Elles ont horreur de la séduc­
tion parce qu'elle est condamnée par le 
sixième et le neuvième commandement 
du Décalogué éternel. Elles en conjurent 
le danger en dispensant la femme de 
travailler hors du foyer domestique. 
Enfin, elles punissent sévèrement, selon 
la coutume des ancêtres, lea rares sé ­
ducteurs qui troublent l'ordre établi. 

» Ne croyez pas cependant, mon­
sieur, que ces mécomptes et ces souve­
nirs jettent parmi nous le décourage­
ment, ou nous réduisent à l'inaction. 
Tout en continuant nos initiatives, nous 
suivrons l'impulsion que vous aperce­
vez chez nos concitoyens, soit qu'ils se 
laissent guider par ceux qui ont en garde 
la loi de Dieu et les coutumes de la paix 
sociale, soit qu'ils mettent leur con- • 
fiance dans le talent des lettrés-, qui 
adoptent, comme moyen de réforme, des 
spectacles peu édifiants. Veuillez donc 
continuer à nous faire connaître les ten­
dances de l'opinion publique : nous s e ­
rons toujours prêts à faire notre de­
voir. 

» Agréez, monsieur, l'assurance de 
mes sentiments affectueux. 

» F . LE PLAY. » 

E x p é d i t i o n d a n * l e S a h a r a . 

M. Largeau, qui a fort heureusement 
accompli l'an dernier un voyage de la 
frontière sud de l'Allemagne àGhadamès, 
retourne en. Algérie pour inaugurer les 
rapports d'échanges. En même temps, 
un officier de noire marine militaire, 
M. L. Say, neveu du ministre actuel 
des finances, accompagne M. Largeau à 
Ghadamès. M. Say n'est point attiré 
dans ces régions par un intérêt commer­
cial; c'est une sorte de voyage d'essai 
qu'il entreprend. Son but est d'accom­
pagner M. Largeau dans le voyage que 
celui-ci projette pour l'exploration du 
Hoggar et de la région soudanienne. Un 
certain nombre de négociants de Paris 
et d'Alger, et plusieurs négociants de 
Genève, se sont inscrits pour faire partie 
de la caravane qui se rendra a Ghada­
mès, ville tripolienne, où se fait l'échan­
ge des produits du Soudan avec ceux de 
l'Europe. Un premier rendez-vous a été 
donné à Alger pour le 20. Un second à 
Constantinople pour le 25, et un troi­
sième à Biskra pour le 1er novembre. 
Le départ de la caravane pour Toug-
gourt aura lieu peu de jours après. Puis, 
de cette dernière oasis dans la province 
de Constantine, les voyageurs s'erlfonce-
ront dans le Souf, au milieu des soli­
tudes sahariennes, dans la direction de 
Ghadamès, où l'explorateur espère les 
amener en vingt jours, et où ils séjour­
neront un mois environ. Le retour à 

| Touggourt s'effectuera dana la nrwwlïi 
i quinzaine de février. M. GàÉBPssJi 

rédacteur du Rappel, les accompagne. 

CHRONIQUE 
Une des. commissions du conseil mu­

nicipal de Paris prépare, sous la prési­
dence de M. Hérold, la rédaction d'un 
projet de vœu tendant à ce que l'admi­
nistration municipale de Paris soit con­
fiée à un maire central, et entièrement 
séparée de celle du déparlement de la 
Seine. 

Ce projet de vœu sera soumis a l a . 
sanction du conseil municipal dans une 
de ses plus prochaines séances. Le con­
seil général de la Seine sera également 
appelé à en délibérer. Pour quelque* 
années encore, ce vœu nous fait l'effet 
de devoir être platonique. 

La Cronista, de Madrid, rapporte que 
sept hommes armés montés sur deux 
barques, ont attaqué successiveme ni» 
dans les eaux du cap Gâta, près de Car-
thagène, un navire anglais, un navire 
hollandais et trois navires italiens. 

La commission convoquée par les 
chancelier de l'empire allemand pour 
étudier la question de savoir si un* 
nouvelle expédition devait être envoyée 
au pôle nord, a décidé qu'il fallait re­
noncer à organiser une expédition dans 
le genre des précédentes, mais a dé­
claré que l'on devait établir des stations 
pour recueillir les observations. 

On a aujourd'hui de meilleures nou­
velles de M. Gounod. Son état est très-
satisfaisant, et l'on n'a plus à craindre -
de complications graves. La nuit der­
nière a été très bonne. 

Le 20 octobre, il a été procédé publi­
quement au Palais delTndustrie.au 1 6* 
tirage définitif des obligations à rem bour-
ser pour l'amortissement de l'emprunt 
municipal de Paris del 871. A ce Urape, 
il a étéextrait de laroue 1290 naméroà 
dont les 1 3apremiers ont droit, suivant 
leur ordre de sortie, aux primes suivan­
tes : Le numiio 1.022,173 a gagné 

T00.000francs;lesno,366,158—1,158.695 
chacun 50,000 fr. Les n ^ T S ^ e , 
— 197,170,—169,493, —1,212,942, — 
1,259,019, — 1,283,683, —1,021,594, 
— 295,653, — 649,276, — 191,275, 
chacun 10,000 francs. 

M. le ministre d Ï la guerre est arrivé 
en gare du Mans mardi à 6 h. 20, avec 
deux officiers d'ordonnance. Un dîner 
de 24 couverts a eu le soir à l'hôtel de 
la Boule d'or. Aucun toast n'a été por­
té. Mercredi, M. le ministre a succes­
sivement visité le quartier d'artillerie, 
les docks, la nouvelle caserne d'infan­
terie du quartier Saint-Paul, l'hôpita 1 
militaire ? il a goûté, dans les cuisines 
de l'hôpital, au vin, à la soupe et au 
pain. 

L'institut s'est ému de la fin préma­
turée du jeune maestro Ehrard, prix de 
Rome, enlevé si malheureusement en 
Italie par une mort foudroyante. Une 
souscription serait faite à l'effet de fai­
re revenir et d'inhumer en Franoe les 
restes du jeune musicien. 

Pendant le 3e trimestre de 1875, il a 
été livré à la consommation, à Paris 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
DU 11 OCTOBKB 1 8 7 5 . 

LE PAI.D0N DU MOINE 
PAR RAOUL DB NAVBRY. 

XVII. 

LA T O R T U R E . 

(Suite). 
— Pourquoi avez-vous quitté Va­

lence? demanla Rosalès. Jusqu'à ce 
jour, vous avez refusé de nous l'ap­
prendre. 

— Je pouvais bien renoncer à la li­
berté, mais non à la peinture... D'ail­
leurs, il fallait vivre, et mes pinceaux 
me permettaient de ne rien devoir à la 
compassion. On trouva nui signature 
dans ce que l'un appelle mon talent ; 
un juge zélé, avide d'avancement, un 
ambitieux doublé d'un hypocrite, vou­
lut se ruer sur moi comme une bote de 
proie, et je m'enfuis... 

— Où vous retiràtes-vous, alors? 
— A la Charlreuse de Porla-Cœli. 
— Vous y étiez en sûreté, dit Rosa-

lès,/votre talent vous faisait sans doute 
chérir des moines habitant cette sainte 
demeure.. . Qui donc a pu vous enga­
ger à revenir à Madrid ? 

— L'impérieux besoin d'y chercher 
une trace. 

— Laquelle ? 
— Celle de l'assassin de Mercedes. 
— Vous persistez à accuser Lello 

Lelli ? 
— J'y persiste. 
— Quel intérêt avait-il à commettre 

ce meurtre? 
Un double intérêt : il s'emparait 

des diamants de ma femme qui étaient 
fort beaux, et lirait de- moi une écla­
tante vengeance. 

— Tant de sang pour une si petite 
offense ? 

— Lello est Italien. 
— Si quelque chose pouvait rendre 

votre situation plus dangereuse, ce 
serait de voir avec quelle animosité 
vous chargez un jeune homme dont le 
seul crime consiste à avoir tiré l'épéc 
dans votre atelier. . . Il est vrai d'ajou­
ter que tout duel vous rappelait la mort 
du malheureux Sébastien Llauo y Val-
dez. 

A ce souvenir, Alonso Cano trem­
bla de tous ses membres. 

— Ce fui là l'homicide! dit-il. 
— Vous dites avoir tenté de prouver 

le crime de Lello Lelli ; mais comment 
l'auriez-vous pu faire, vous n'avez pas 
quitté la maison de Sanguinetto ? 

— Miguel veillait pour moi. 
— Miguel est arrêté, dit Rosalès. 

— Arrêté ! s'écria Caiio, arrêté ! lui, 
le plus généreux, le plus dévoué des 
homme*. 

— Arrêté comme suspccl d'avoir 
une fois de plus, aidé à voire éva­
sion. 

— Pauvre noble Miguel ! fit Alonso. 
il resta un moment plongé dans une 

rêverie douloureuse, puis il ajoutr : 
— Et mon ami Rafaël ? 
— Le régidor est également en 

prison. 
— Je serai donc fatal à tout ce qui 

m'a aimé ! fit Alonso. 
— Il est un moyen de leur rendre à 

tous deux la liberté, reprit Rosalès. 
— Lequel? Oh ! diles-moi lequel? 
— Avouez votre crime. 
— Je vous ai dit que j'étais inno­

cent ! 
— Tous les criminels affirment la 

même chose.. . Si vous étiez innocent, 
vous le prouveriez, en racontant l'em­
ploi de voire nuit du 2 i ju in . . . 

— Je ne le puis pas encore. 
— Y a-t-il donc une date fixe qui 

vous délivrera de la loi du silence. 
— Oui, répondit Alonso. 
— Laquelle? 
— La perte de mon bienfaiteur. 
— Le comte d'Olivarez ? 
— Oui, seigneur juge ; mais je pro­

fesse pour lui trop de gratitude pour 

souhaiter .d'entendre sonner l'heure de 
ta déchéance ! 

— Ecoutez, dit Rosalès, depuis qua­
tre mois vous soutenez interrogatoire 
sur interrogatoire, sans vous démentir 
et sans varier dans la trame très-bien 
ourdie do vos mensonges. . . Vous souf­
frez sans nul doute ici, des fers rivés à 
vos mains, à vos pieds, de l'humidité 
de ce cachot, de l'insuffisance de la 
nourriture, mais vous espérez qu'on 
finira par vous oublier... 

— Les autres juges m'oublieraient, 
Rosalès; vous vous souvenez, vous. 

Le visage bilieux de Rosalè3 se cou­
vrit d'une rougeur ardente. 

— La longanimité du Roi sollicitée 
par le protecteur dont vous parliez 
tout à l'heure, vous défendait... Mais 
d'Olivarez ne protège plus personne... 
Convaincu d'avoir prêté les mains pour 
soutenir les ambitions de la maison de 
Bragance, d'avoiaéchaffai:dé safortuue 
aux dépens des malheuoeux, et trahi 
le maître qui daignait le traiter en 
ami, il a dû s'enfuir d'Espagne pour 
éviter le dernier supplice.. . 

— Mon Dieu ! mon Dieu 1 murmura 
Alonso Cano. 

— Rien ne vous empêche plus de 
parler, dit Rosalès. 

— Je ne vous crois pas, dit Alonsa. 
— Vous aurez demain la certitude 

de ce que j'avance. 

— Alors, je parlerai, dit Alonso, 
je dirai qu'entraîné par une reconnais­
sance dont je ne saurais méconnaître 
les droitô, j'ai passé cette nuit terrible 
dans une misérable maison de Madrid, 
avec deux jeunes gens que je me sen­
tais dans l'obligation de secourir et de 
sauver. 

— Leurs noms ? demanda Rosalès, 
— Vous oubliez, seigneur Juge, que 

je n'ai point la certitude de la disgrâce 
du comte d'Olivarès, marquis d-i San 
Lucar. 

Il ajouta ensuite avec mélancolie : 
— Cette vérité que j'aurais le droit 

de révéler, vous ne la croir ez pas. 
— Vous l'appuierez de témoignages. 
— Les preuves manqueront. 
— Vous dites la justice farouche et 

cruelle, écoutez cependant un conseil, 
Alonso Cano : avouez votre crime, et 
la bonté du Roi fera descendre la peine 
autant qu'il lui sera possible. Sa Ma­
jesté catholique peut même vous faire 
grâce entière... Mais souvenez-vous que 
je fais en ce moment près de vous une 
suprême tentative,si vous refusez d'a­
vouer, si le scribe chargé d'enregistrer 
vos réponses n'inscrit pas un aveu 
complet et formel, ce ne seront pas les 
hommes qui vous interrogeront. 

— Qui donc ? demanda Alonso. 
— Les tortionnaires ! 

Un gémissement sourd fut la seule 
réponse de l'accusé. 

Ht las ! depuis longtemps déjà, il re ­
doutait cette horrible parole. Il la re­
doutait, car si courageux qu'on soit,on 
recule effaré devant les fers rouges et 
les pinces sanglantes, les vis des che­
valets et les pintes d'eau glacée. Le 
corps a ses terreurs instinctives devant 
lesquelles il s'effraie.Les muscles tres-
saillent,les nerfs se tendent douloureu­
sement, l'imagination représente au 
malheureux les tortures qu'il va subir, 
et d'avance il lui semble éprouver 
dans sa chair les tourments qu'on lui 
prépare. 

—Tu n'as jamais cru que cette heure 
sonnerait pour toi, Alonso Cano ? de­
manda Rosalès d'une vo ix sifflante. 

— Je me préparais, au contraire, à 
la subir, répondit l'artiste avec un ac ­
cent dans lequel vibrait un héroïque 
courage.Depuis quatre mois, mon séjour 
dans cette prison n'est qu'une longue 
torture ; à ces souffrances, vous allez 
ajouter le martyre, je demande au Sei­
gneur de l'endurer sans impatience et 
pour l'amour de lui. 

(A svtvre)? 
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